
[image: Couverture : Nicolas Beugl, Complot]

Nicolas Beuglet
COMPLOT
Roman
[image: Illustration]
À mes deux filles, Juliette et Eva,
pour que votre monde soit plus juste.

À ma femme, Caroline,
qui aura bientôt la responsabilité de dédier
son propre livre à quelqu’un…
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Jeudi 6 décembre 2018
Trop tard pour éviter les griffes d’une branche basse. Sarah négligea la douleur qui lui cingla la joue, prit son élan et bondit entre deux rochers en laissant échapper une sèche inspiration. Elle gagna le sommet de la butte rocailleuse en trois souffles et relança sa rapide foulée, ses cheveux noués fouettant sa nuque de plus belle.
Profitant du sentier dégagé qui sillonnait entre les arbres, elle jeta un bref coup d’œil par-dessus son épaule. Un homme émergea à l’instant même du talus rocheux, son regard ciblé sur elle. D’instinct, elle chercha vainement son HK P30 à sa cuisse pour tirer, avant de reprendre sa fuite dans une puissante accélération.
Le chemin grimpait vers le point culminant de l’île et elle fut éblouie par les faisceaux argentés du soleil couchant. Un bras protégeant son visage de l’aveuglante lumière et des branchages qu’elle ne prenait plus le temps d’esquiver, elle distingua l’irrégularité du crépitement des feuilles mortes sous ses pas. Il y avait deux mesures de trop : son poursuivant la talonnait.
Elle faillit solliciter un peu plus son cœur pour accélérer sa course, mais l’île était de toute façon trop petite pour qu’elle puisse semer qui que ce soit. Alors, autant tenter l’effet de surprise.
Elle diminua subtilement son allure et pivota au moment où elle sentit qu’il tendait la main vers elle pour la saisir. Elle s’empara de son bras et le fit chuter à terre, sur le dos.
Sa poitrine se soulevant au rythme d’une respiration maîtrisée, Sarah le toisa d’un air menaçant avant de lui sourire, les coins de sa bouche se plissant avec malice.
Bouillant de chaleur dans sa tenue de sport, une haleine sonore d’épuisement émanant de sa gorge avec la régularité d’un soufflet, Christopher parvint tout juste à opiner du chef pour reconnaître sa défaite et fit signe à Sarah de s’allonger à côté de lui.
Une main sur la hanche, elle secoua la tête de dénégation.
— C’est la Norvège, ici, mon chéri, pas ton petit hiver parisien. Si on reste sur ce sol glacé, on va choper la crève.
Christopher lui fit comprendre qu’il avait néanmoins besoin de quelques secondes de récupération.
Sarah s’amusa de le voir vaincu et se hissa d’un bond leste sur un rocher plat. Désormais au faîte de l’île, elle contempla le paysage qui s’offrait à elle. L’îlot de Grimsøya sur lequel ils avaient emménagé la semaine précédente se traversait en moins de dix minutes à pied et n’abritait pas plus de quarante-cinq maisons disséminées à l’abri des indiscrets parmi l’abondante végétation d’épicéas et de bosquets au feuillage persistant. Aux abords du rivage rocheux blanchi par l’écume, elle distingua quelques rares bateaux à moteur amarrés aux pontons des propriétés. Seuls moyens d’accéder à leur île depuis Oslo. Et même si la traversée ne durait qu’une poignée de minutes, Sarah se sentait loin de toute civilisation. Sur cette réserve de verdure où broutaient quelques chevaux dans des prés tapissés d’herbe fraîche et où s’épanouissait une faune de chevreuils et de renards, il lui semblait être une naufragée abandonnée de son plein gré sur les terres d’un Nouveau Monde. Alors qu’à deux kilomètres à peine à vol d’oiseau, la vie grouillait dans le centre-ville de la capitale.
Elle laissa son regard dériver au large de l’île, là où on apercevait parfois la nageoire dorsale d’une orque affleurer à la surface des eaux cendrées de l’Oslofjord. Mais, en cette fin de journée d’un hiver naissant, seuls les derniers rayons du soleil faisaient couler leurs gouttes dorées sur l’étendue marine.
Sarah se laissa éblouir par les reflets ambrés et inspira une grande goulée d’air pur. Jamais elle n’aurait pu espérer retrouver une telle sérénité au cours de son existence. D’ici deux mois, elle fêterait ses quarante ans, et elle savait au plus profond d’elle qu’elle pourrait vivre là jusqu’à la fin de ses jours, aux côtés du seul homme qui lui avait redonné confiance dans la vie de couple, et même dans la vie tout court.
Le vent se leva, frisant les vaguelettes de la mer du Nord et faisant grincer les ramures dépouillées des arbres. Ce bruissement crépusculaire l’empêcha d’entendre le faible signal sonore que son téléphone émit dans sa poche.
— Prêt ? s’exclama-t-elle en bondissant au bas du rocher. Allez, debout ! On a encore une centaine de cartons à déballer.
Christopher refusa de bouger, encore essoufflé.
Elle lui tendit la main et malgré son modeste gabarit elle l’aida à se relever d’une poigne solide.
Leurs visages se firent face et il la détailla comme s’il la voyait encore pour la première fois. La course avait coloré son teint d’ordinaire ivoirin et nappé sa peau d’un voile de sueur. Tant et si bien que ses taches de rousseur brillaient comme autant de paillettes orangées autour de ses yeux d’un bleu de glace. Ce regard dense, qui intimidait tous ceux qui le croisaient, avait pour lui la douceur et la profondeur d’une promesse. C’était d’ailleurs cette facette qui l’avait séduit chez Sarah : cette déstabilisante capacité de passer de la froideur professionnelle à la chaleur infinie dans l’intimité.
Son attention rivée sur ses lèvres encore palpitantes, il posa sa main sur sa nuque et l’embrassa. Sarah caressa sa joue, goûtant avec plaisir le picotement d’une barbe drue lorsque Christopher se retira d’un geste soudain, le souffle court.
Courbé en deux, les mains sur les cuisses, il tentait de reprendre sa respiration.
— Ça va ? s’inquiéta Sarah.
— Oui… oui… c’est juste que… je… je… suis tellement crevé… que j’ai… j’ai même pas l’oxygène pour… t’embrasser…
Sarah éclata de rire. D’un air penaud, Christopher se redressa et pouffa de rire à son tour avant de s’asseoir par terre.
— Je m’en fous… j’aurai deux Mister Freeze à la place… des fesses… mais j’en peux plus.
Sarah se résigna à s’asseoir à ses côtés. Elle ne se souvenait pas avoir autant partagé de moments de rire et de connivence avec l’autre homme qui avait partagé sa vie pendant plus de dix ans. Ils avaient pourtant construit le projet de fonder une famille en achetant un vieil appartement qu’ils avaient retapé et en affrontant les pires épreuves pour tenter d’avoir un enfant. Mais, à bien y réfléchir, elle réalisait qu’elle avait toujours plus ou moins contrôlé sa personnalité avec lui. Comme si elle avait inconsciemment cherché à coller à l’image qu’il se faisait d’elle, ou en tout cas au modèle de couple qu’on attendait d’eux. Avec Christopher, elle goûtait un sentiment certes simple, mais qui donne tout son sens à la vie : celui de se sentir libre d’être aimée telle qu’on est.
Elle le considéra d’un air amusé.
— Méfie-toi, si tu t’évanouis de froid, je ne pourrai même pas te faire un bouche à bouche vu comment ça te réussit.
— Les gens avec qui tu bosses savent que tu fais des blagues ? Non, mais parce que, ce serait intéressant de voir comment ils réagissent.
Sarah sourit d’un air embarrassé et baissa la tête.
— Chaque chose à sa place.
— Oui, je sais, et je sais aussi que tu as raison. Mais je suis tellement heureux d’être avec toi que parfois j’aurais envie que tout le monde prenne conscience que tu es une femme incroyable. Même en dehors de ton travail, je veux dire.
Sarah détacha ses cheveux qui formèrent un léger rideau roux sur ses épaules et posa sa tête sur l’épaule de Christopher.
— Les seules choses qui comptent vraiment, c’est toi, Simon, ma famille et les victimes dont j’ai le devoir de retrouver l’assassin. Ce que les autres pensent n’a aucune importance.
Christopher approuva d’un hochement de tête en s’attardant sur les traces de brûlure autour de son œil droit et les premières rides qui plissaient son front, témoins, s’il en fallait, de la gravité avec laquelle elle avait traité chacune de ses affaires.
— À propos de victime, j’ai rêvé tout à l’heure ou t’as cherché ton arme pour me tirer dessus quand je suis arrivé en haut de la butte ?
Sarah chassa le flot de pensées angoissantes qui brouillaient subitement son esprit et répliqua sur un ton badin.
— Non tu n’as pas rêvé et, si je l’avais eu, je t’aurais tiré dessus. Là, commença-t-elle en touchant sa poitrine côté cœur, là, ajouta-t-elle en posant un doigt sur ses lèvres, et certainement encore là, termina-t-elle en laissant glisser une main sur sa nuque.
Christopher sentait un frisson de plaisir lui parcourir le corps à chaque fois qu’elle le touchait.
— Bon, je crois que j’ai bien repris mon souffle.
Sarah haussa un sourcil suspicieux.
— Vas-y, fais voir, je te dirai si tu es bien en vie.
Christopher approcha ses lèvres de celles de Sarah avant de s’arrêter à nouveau.
— Qu’est-ce qu’il y a encore ? murmura-t-elle.
— On nous observe…
Sarah se raidit plus que Christopher ne l’aurait souhaité.
— Attends, t’inquiète, c’est juste ça, derrière toi. Fais doucement.
Elle se retourna avec précaution.
Un chevreuil se tenait comme figé par le froid au milieu du sentier, à une dizaine de mètres. Le museau orienté dans leur direction, les oreilles dressées comme des radars, il les scrutait avec une acuité inquiète.
— Je crois qu’il est jaloux, chuchota Christopher… comment on dit chevreuil en norvégien ?
— Radyr…
— Bon, désolé mon pote radyr, mais Sarah n’aime pas les types trop poilus. Reviens une fois épilé, mais là je te garantis que tu vas te prendre un vent. Et avec elle, on ne s’en remet pas tout de suite…
Le chevreuil considéra le couple, brouta une touffe d’herbe avec une indifférence manifeste et reprit son chemin pour disparaître entre les arbres.
— Tu crois que le fait de savoir dire chevreuil va t’aider à trouver un poste dans un journal norvégien ? lui demanda Sarah d’un air faussement sérieux.
— Eh bien, je peux te l’annoncer officiellement, j’ai trouvé un boulot !
— Quoi ? T’es embauché ? Mais pourquoi tu ne m’as rien dit ?
— J’ai eu la confirmation par texto juste avant que tu partes comme un guépard tout à l’heure.
— Mais c’est formidable ! Tu vas bosser où ?
— Dans l’hebdo Morgenbladet.
— Excellent. Monsieur est chez les intellectuels… de ceux qui prennent le temps de réfléchir. Je suis tellement contente !
Sarah embrassa Christopher et le serra contre elle. Si heureuse de voir que son intégration dans son pays prenait forme.
— Et tu vas y faire quoi ? Enfin je veux dire : tu ne parles pas norvégien.
— Je leur ai dit que votre modèle de société était tellement différent du nôtre que je leur proposais de comparer la France et la Norvège sur l’école, la nourriture, la politique, les rapports hommes-femmes…
— Tu vas être parfait ! Et c’est vrai que le mot radyr te sera très utile quand tu feras un papier sur les différences entre le chasseur français et le chasseur norvégien.
Sarah coula un regard taquin vers Christopher qui sourit, juste avant de reprendre un air sérieux.
— Tu sais, j’ai appris plein d’autres mots.
— Comme quoi ?
— Par exemple, j’aimerais bien te dire je t’aime en norvégien. Mais ça sonne tellement bizarre que j’aurais l’impression de t’insulter.
— Vas-y insulte-moi.
De la pulpe de son pouce, Christopher essuya la fine ligne de sang qui maculait la joue de Sarah, là où la branche l’avait fouettée. Puis d’une voix hésitante, plus tremblante qu’il ne l’aurait voulu :
— Aig elkardèg…
Sarah se pinça les lèvres, contenant une émotion à mi-chemin entre le fou rire et le bonheur.
Elle le serra dans ses bras, la joue posée sur sa poitrine, émue un peu plus encore par le battement nerveux du cœur de Christopher qui s’était depuis longtemps reposé de sa course. Puis, n’écoutant qu’une pulsion aussi brutale qu’évidente, elle leva les yeux vers lui.
— Jeg vil ha et barn med deg.
— Quoi ?
— Allez, on rentre. Je ne sais pas ce que c’est qu’un Mister Freeze, mais je n’ai pas envie d’y ressembler.
— Sarah, tu m’as dit quoi, là ?
— Tu chercheras sur Google.
Et Sarah allait partir à petites foulées lorsque à son tour, tel le chevreuil qu’ils avaient aperçu, elle s’immobilisa, levant une main pour intimer le silence.
— Qu’est-ce qu’il y a ? Tu veux me faire la même blague, chuchota Christopher.
Elle ne répondit pas. Et dans ce cas-là, il savait qu’il ne fallait pas insister. Elle leva les yeux vers le ciel engourdi par le gris de la nuit tombante. Une brise s’était de nouveau levée et les feuilles mortes semblaient mues par une main invisible qui les tourmentait dans un bruissement sinistre.
— Écoute, murmura Sarah.
Christopher ne percevait que le ressac des vagues mêlé au gémissement du vent dans les branches.
Sarah lui indiqua un point invisible, au loin, vers l’horizon. Quelques secondes s’écoulèrent et, à son tour, il l’entendit.
Le vrombissement des rotors, d’abord léger, se fit de plus en plus distinct. Puis la silhouette imposante émergea, au ras des arbres, se présentant à l’est, en provenance d’Oslo. Il approchait clairement en direction de l’île. La nuit tombante empêchait de distinguer ses couleurs et ses formes avec précision. L’œil n’était attiré que par les deux feux de position brillant de leur éclat rouge.
— Pourquoi tu t’arrêtes, c’est juste un hélico ? demanda Christopher.
— Les hélicoptères ne sont pas autorisés à passer si près de l’île…
Mais, en réalité, c’était un autre détail qui la dérangeait. Elle avait l’impression de reconnaître la ligne de l’aéronef. Et la présence de ce modèle n’aurait eu aucun sens ici.
Christopher comprit que Sarah ne bougerait pas avant d’être rassurée. Il avait appris à respecter l’instinct et la méfiance de celle sans qui ni lui ni son fils adoptif, Simon, ne seraient encore de ce monde.
Il attendit donc avec nervosité que l’hélicoptère les survole et les dépasse.
La découpe noire de l’appareil grandissait dans le ciel à mesure que le vrombissement des pales vibrait dans leur poitrine. Plus rien d’autre n’existait que cette masse volante au débit de mitrailleuse.
Sarah sentait son cœur battre trop vite. Quelque chose n’allait pas. L’hélicoptère avait réduit sa vitesse : il cherchait à se stabiliser au-dessus de l’île en vol stationnaire. Les branches des arbres se couchèrent sous le tourbillon d’air qui s’abattait sur elles, les rares feuilles encore accrochées s’arrachant dans des circonvolutions affolées.
— Sarah, qu’est-ce qui se passe ? cria Christopher pour couvrir le tchop-tchop étourdissant de l’appareil.
Les cheveux virevoltant devant les yeux, Sarah ne décrochait pas son regard de l’engin, qui amorçait sa descente.
— Il est au-dessus de notre maison ! lança Christopher. Qui c’est ? Qu’est-ce qu’ils nous veulent ?! Et Simon qui est tout seul !
Christopher venait d’empoigner la main de Sarah pour redescendre vers leur propriété. Mais elle ne put faire un pas : incapable de distinguer le blason de l’appareil qui aurait permis de l’identifier, elle venait de reconnaître avec certitude le bruit typique de ces quatre pales claquant dans l’air. Moins fort et plus aigu que celui des autres hélicoptères, il trahissait la présence d’un modèle qui n’avait effectivement rien de celui de tourisme. C’était absurde.
Un NH90.
L’hélicoptère des Forces spéciales norvégiennes.
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Sarah et Christopher déboulèrent en bas du sentier qui rejoignait leur propriété. Une confortable maison moderne de plain-pied, à l’architecture de bois, aux larges baies vitrées qui permettaient d’avoir une vue à 180 degrés sur la mer et le vaste jardin depuis le salon. Debout devant le canapé, face à la vitre qui donnait vers l’arrière de la demeure, un enfant d’environ dix ans se tenait immobile, comme hypnotisé par l’invraisemblable spectacle qui se déchaînait devant lui.
Dans des bourrasques de tempête, l’hélicoptère venait de se poser dans le jardin. Les flashs des feux de signalisation irradiaient leur luminosité sanguine contre les vitres de la maison, crevant la pénombre avec une régularité épileptique.
Essoufflés, les bras camouflant leur visage, penchés en avant pour offrir moins de résistance au souffle des pales qui tournoyaient encore, Christopher et Sarah aperçurent quatre silhouettes armées sauter à terre.
Si le doute avait encore été permis quelques instants plus tôt, il ne l’était plus. Sarah reconnut en un clin d’œil la tenue des commandos. Leur treillis noir, la poitrine protégée par un épais gilet pare-balles kaki ceinturé d’une rangée de quatre étuis remplis de chargeurs. Leur fusil d’assaut HK 417 en bandoulière, le pistolet HK USP fixé à la cuisse, le visage masqué par une cagoule sombre et le crâne protégé par un casque surmonté de lunettes infrarouges à vision nocturne, les quatre militaires s’approchaient au pas de charge.
— Sarah, qu’est-ce qui se passe ?! paniqua Christopher.
Ce débarquement armé chez eux n’avait aucun sens. Qu’est-ce qui pouvait justifier une telle intervention ?
Il voulut courir vers l’entrée de la maison pour rejoindre Simon, mais Sarah avait anticipé sa réaction et lui agrippa le bras.
— Ne bouge pas ! cria-t-elle, sa voix aux trois quarts recouverte par les turbines qui décéléraient à peine.
Même si elle savait qu’ils seraient morts ou capturés depuis longtemps si leurs visiteurs avaient été offensifs, elle se méfiait des gestes qui pouvaient paraître suspects en face d’une telle force de frappe.
L’un des quatre militaires se détacha du groupe. Un homme d’une quarantaine d’années, d’au moins un mètre quatre-vingt-dix, au visage large et aux yeux étroits, qui dirigea son attention uniquement vers Sarah.
— Lieutenant-colonel Harald Paulen des FSK, déclara-t-il d’une voix puissante et ferme, ignorant le souffle de l’hélico qui faisait claquer le tissu de sa tenue. Êtes-vous bien Sarah Geringën ?
Pourquoi êtes-vous là ? Qu’est-ce que vous voulez ? Toutes ces questions affleurèrent aux lèvres de Sarah. Mais elle savait mieux que quiconque que les militaires fonctionnaient aux ordres et non aux demandes. Plus par souci d’éviter une discussion inutile que par respect pour son interlocuteur, elle répondit.
— Affirmatif.
— Que voulez-vous ? lança Christopher inquiet alors que les pales arrêtaient enfin de tourner dans un sifflement strident. C’est quoi, ce… ce… tout ça ?
Le lieutenant-colonel leur fit comprendre d’un geste directif qu’il souhaitait entrer dans la maison.
— Dites-nous d’abord ce…
Sarah serra un peu plus fort la main de Christopher, qui renonça à sa question et se dirigea vers l’entrée, suivi par le commandant et un autre soldat. Les deux autres se postant devant l’entrée en formation de surveillance.
À peine franchi le seuil, Christopher s’empressa de rejoindre Simon, qui venait d’apparaître au bout du couloir menant au salon.
— Qu’est-ce que vous faites ici ? lâcha Sarah en recouvrant sa froideur professionnelle.
Le lieutenant-colonel glissa sa main dans une poche extérieure de sa veste et en tira une enveloppe qu’il tendit à l’inspectrice.
Elle décacheta le courrier et déplia une feuille siglée du logo du ministère de l’Intérieur norvégien.
Inspectrice Sarah Geringën,
Je vous prie de bien vouloir suivre sur-le-champ le commandant Paulsen jusqu’à la destination où il vous conduira.
 
Votre compétence y est requise avec la plus grande urgence.
 
Pour des questions de confidentialité et de sécurité, la raison de votre collaboration vous sera expliquée une fois sur place.
 
Mes plus respectueuses salutations.
Kasberg De Hagen
Commandant des Forces spéciales

La lettre était tamponnée, signée. Sarah la leva à hauteur de visage et repéra le minuscule insigne de l’épée encadrée des deux ailes. Quasi invisible à l’œil nu pour ceux qui ne le savaient pas, il permettait une identification de l’officialité d’une demande par les membres connaisseurs. Nul doute qu’il s’agissait d’un document authentique.
Si le lieutenant-colonel ne s’était pas trouvé devant elle dans son immobilité militaire, Sarah n’aurait pas cru ce qu’elle venait de lire. Une sensation de perte de contact avec la réalité la traversa l’espace de quelques secondes. Elle était entraînée, expérimentée et avait surmonté des situations bien plus complexes et violentes, mais ce genre d’intrusion dans sa vie privée était une première.
Alors que son corps réagissait par une augmentation en flèche de la pression artérielle, son esprit s’agitait : quel événement pouvait être si grave qu’il justifie une demande personnelle du commandant des FSK ? Quelle urgence nécessitait de venir la chercher en hélicoptère, en plein week-end ? Mais surtout, pourquoi elle ?
Elle considéra Christopher et Simon dans le salon. Ils la regardaient, l’air d’attendre un verdict capital.
— Madame, nous devons redécoller, précisa le commandant en consultant sa montre.
— Est-ce que j’ai le temps de prendre quelques affaires ?
— Un manteau, très chaud.
Elle porta la main à sa parka d’automne accrochée au portemanteau de l’entrée.
— Plus chaud.
— On est à peine au début de l’hiver…
— Pas là où nous allons. Préparez-vous au pire.
— Une seconde.
Sarah s’empressa de gagner le salon.
— Qu’est-ce qui se passe ? lui demanda Christopher d’un ton pressant.
— Écoute, je ne sais pas exactement, mais le ministre de l’Intérieur ordonne que je sois escortée quelque part où ils auraient un besoin urgent de mes compétences.
Christopher ne parvenait pas à assimiler les informations.
— Quoi ?
— Je dois partir avec le FSK, maintenant. Je n’en sais pas plus.
— Mais tu as déjà vécu un truc comme ça ? C’est normal ?
— Non. Absolument pas. Quelque chose de grave a dû arriver, répondit-elle plus bas en espérant que Simon ne l’entende pas. Mais ils ne me donneront aucun détail avant que l’on soit en vol.
Christopher se passa une main sur le visage, blême.
Dehors, on entendit les turbines de l’hélicoptère se remettre en route et le moulin des pales fouetter de nouveau l’air froid du crépuscule.
— Je… je ne peux pas refuser, reprit Sarah.
— Oui, oui bien sûr. C’est juste que je…
Il aurait voulu lui dire combien il était inquiet, mais il savait que Sarah avait compris sans qu’il ait besoin de parler.
— On en a vu d’autres, non ? le rassura-t-elle en prenant sur elle pour paraître confiante.
Christopher approuva en prenant une profonde inspiration.
— Inspectrice… l’interpella le commandant d’un ton qui trahissait l’impatience. Vous avez servi dans notre division. Vous connaissez le sens du mot urgent.
Sarah s’agenouilla et prit les mains de Simon.
— Chéri, je suis désolé de tout ce remue-ménage, mais ne t’inquiète pas, ce n’est pas parce que ça fait du bruit et qu’il y a des militaires que c’est grave. En revanche, c’est important et il faut que j’aille les aider à éclaircir quelque chose un peu loin d’ici. Je reviens très vite, OK ?
Les yeux rouges de larmes, Simon détourna la tête, et arracha ses mains de celles de Sarah pour courir vers sa chambre.
Christopher ne chercha pas à le rattraper. Et devant le visage défait de celle qu’il aimait, il la prit dans ses bras et la serra fort.
— C’est parce qu’il t’aime tellement. Ne t’inquiète pas à ton tour, les enfants savent très bien faire la différence entre ce que les parents font pour les éviter et ce qu’ils font parce qu’ils sont obligés de le faire… dépêche-toi et appelle-moi dès que tu peux.
Sarah inspira une grande bouffée d’air dans le cou de Christopher, et l’embrassa. Puis elle fila dans leur chambre, en ressortit avec une parka d’hiver déjà sur le dos, des gants, des boots, une polaire et un bonnet qu’elle fourra dans un sac à dos avant de gagner directement l’entrée.
Le commandant tapa sur l’épaule d’un des militaires qui gardaient l’entrée et ils quittèrent la maison sous le tourbillon de vent provoqué par l’envolée imminente de l’hélicoptère.
Juste avant de se hisser dans la carlingue, Sarah se retourna une dernière fois pour voir Christopher lui faire un signe de la main depuis le salon. Elle chercha Simon du regard, sans le trouver.
Le cœur serré, elle grimpa sur le marchepied et prit place sur l’un des sièges que le commandant lui désigna, alors que le dernier militaire à monter à bord refermait la porte coulissante de la cabine.
Elle boucla son harnais de sécurité avec des réflexes qui révélaient son passé militaire et salua les trois autres soldats, qui prenaient place à ses côtés. Ces derniers lui retournèrent respectueusement son salut alors que l’appareil quittait le sol pour s’élever à l’horizontale au-dessus des arbres. Le pilote amorça une manœuvre de pivotement et l’hélico s’éloigna en direction du nord.
Sarah accorda un dernier regard à l’île, son île, chassa son sentiment de culpabilité et enfila le casque de communication accroché à son côté.
— Maintenant, je vous écoute dit-elle au commandant.
Ce dernier ne sembla guère apprécier qu’elle prenne la parole avant lui, mais s’abstint de tout commentaire.
— Le vol va durer sept heures.
Sarah fit un rapide calcul. Ils quittaient le territoire norvégien ?
— Nous ferons une escale à mi-chemin, au camp de Drejva, pour nous ravitailler en carburant, mais nous ne prendrons pas le temps de descendre. Nous atteindrons notre destination sur le coup des deux ou trois heures du matin, en fonction des vents.
Comme elle avait l’habitude de faire lors de ses interrogatoires, Sarah ne réitéra pas sa question et se contenta de regarder le commandant, qui comprit encore plus clairement le message.
— Notre destination est le port de Vardø, dans la mer de Barents.
Vardø… songea Sarah en ayant peine à y croire. La dernière ville de Norvège avant la Russie à l’est et l’Arctique au nord. Jamais elle n’aurait cru se rendre un jour dans ce port de glace perdu sur des terres abandonnées par la vie.
Le commandant savait pertinemment qu’elle attendait la suite des explications, mais il semblait hésitant et nettoyait une tache imaginaire sur la crosse de son fusil.
Habitué à observer les comportements et à en percevoir les modulations les plus infimes, Sarah remarqua que les trois autres membres du commando avaient pour l’un réajusté sa cagoule, et pour les deux autres tourné la tête vers leur hublot.
Ces hommes étaient entraînés toute leur vie à gérer le stress dans des situations extrêmes. Et pourtant ce que le commandant se refusait à révéler les mettait visiblement mal à l’aise. Sarah attendit patiemment, alors que l’appareil était secoué par quelques coups de vent violents et brefs.
— Pourquoi moi ? finit par demander Sarah, bien consciente qu’elle ne pourrait faire transgresser les ordres à cet homme.
Le commandant répondit d’une moue approbative, jugeant la question légitime.
— Le ministre de l’Intérieur a tenu à mettre sur cette affaire une personne reconnue pour sa rigueur, mais aussi sa capacité d’adaptation aux situations… différentes.
— C’est-à-dire ?
— Je regrette, je n’ai pas eu accès aux détails du dossier. Nous avons été sollicités depuis Oslo pour venir vous chercher au plus vite. Je vous ai dit tout ce que je savais. Il faudra attendre votre arrivée sur place où vous serez briefée par le médecin légiste et les officiers actuellement en charge de l’enquête. D’ici là, je vous conseille de vous reposer. Votre nuit va être longue.
— Qu’est-ce que vous entendez par situation différente ? répéta Sarah comme si elle venait de poser la question pour la première fois.
Le commandant lui jeta un regard d’autant plus contrarié qu’il sentait ses hommes attendre de voir comment il allait réagir face à cette femme qui défiait son autorité.
— Comme je vous l’ai dit, je ne suis pas habilité à…
— … À me fournir tous les éléments dont vous disposez, y compris les informations officieuses qui ont fuité, afin que je sois le plus efficace possible en arrivant sur place ? C’est cette pseudo-habilitation dont vous me parlez ? Et dont nous parlerons au ministre de l’Intérieur ?
Paulsen secoua la tête et retira son casque d’un air agacé. Il se leva de toute sa haute stature et s’approcha de Sarah. Elle se raidit instinctivement.
Mais il débrancha le commutateur de son casque et souleva un des écouteurs pour lui parler dans l’oreille. Il éleva la voix pour qu’elle entende malgré le bruit de l’hélicoptère, mais pas assez pour que les autres membres du commando comprennent ce qu’il disait.
— La victime est, disons, loin d’être commune. Mais d’après ce que j’ai compris, les équipes de la police scientifique sont encore plus déstabilisées par la façon… dont elle a été tuée. Je sais que ce n’est pas un langage très professionnel, mais le terme qui revenait le plus souvent était étrange.
Paulsen retourna s’asseoir et laissa Sarah à ses interrogations.
Qu’est-ce qu’ils entendaient par un mode opératoire étrange ? Et qui était cette victime si particulière ?
Sarah regarda par le hublot.
L’immense nuit norvégienne avait désormais envahi le ciel de son ombre glacée et seul le reflet rougeoyant des lumières de l’hélico sur les nuages permettait de savoir que l’on était en altitude.
Sarah enfila la polaire qu’elle avait emportée avec elle, réajusta le holster qui soutenait son HK P30 de service, troqua ses baskets contre ses boots de neige fourrées, releva le col de sa parka et appuya la tête sur le dossier de son siège avant de fermer les yeux.
Elle espérait que le vrombissement de l’appareil la bercerait et viendrait à bout de la tempête de questions qui grondait sous son crâne, avant son arrivée dans le désert glacé de Vardø.
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